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LES ASCENDANTS LO R R A INS 
DE 
LOUIS L EPRI N CE-RINGU ET 
Louis Leprince-Ringuet, le spécialiste bien connu de la physique 
atomique, ancien professeur à l'Ecole Polytechnique et au Collège 
de France, auteur d'ouvrages de philosophie scientifique, membre 
de l'Académie des Sciences et de l'Académie Française, sait-il à quel 
point, par une des branches de sa famille, il a de solides attaches 
avec la Lorraine ? Il suffira pour l'en convaincre de remonter au­
delà des deux dernières générations de ses aïeux qui furent 
parisiennes. 
Il est, en effet, de milieu parisien par son père ( 1 873-1958 ) ,  
ingénieur général a u  Corps des Mines, qui finit s a  carrière comme 
directeur de l'Ecole nationale des Mines de Paris, commandeur de 
la Légion d'Honneur. Sa mère née Stourm, quoique évoque la 
consonnance de son nom, était aussi une Parisienne. 
Le père de celle-ci, René Stourm ( 1 837-1917 ) ,  né et décédé à 
Paris, y eut toutes ses activités. Ancien élève du collège de Juilly, 
inspecteur des Finances en 1861,  chargé de diverses fonctions au 
ministère des Finances, il fut mis d'office en disponibilité en 1880, 
motif vraisemblablement pris de l'attachement que son père avait 
marqué pour le second Empire. Il se spécialisa alors dans l'étude des 
Finan(ies publiques du passé et du présent dont il professa le cours 
à partir de 1884 et pendant vingt-neuf années à l'Ecole libre des 
Sciences politiques. Il a laissé sur le sujet de nombreux ouvrages et 
articles. Sa notoriété fut consacrée par son élection en 1896 à 
l'Académie des Sciences morales et politiques dont il devint en 1913 
le  Secrétaire perpétuel. 
Il avait épousé en 1865 Louise Lefebure de Fourcy, d'une 
famille parisienne de polytechniciens. Il en eut huit enfants dont 
Mme Leprince-Ringuet ( 1 876-1956) et le père de Mgr Stourm, 
archevêque de Sens, évêque d'Auxerre. 
C'est par son bisaïeul que se nouent les attaches de Louis 
Leprince-Ringuet avec la Lorraine. Augustin African Stourm, père 
de René, est, en effet, né à Metz, le 20 juillet 1797, d'un père 
magistrat et de sa seconde épouse. Il tenait ses prénoms de son 
parra�n, un grand oncle dont il sera question plus loin. 
Après des études de droit, il entra jeune dans la magistrature. 
Nommé substitut du Procureur à Epernay ( 1819) , puis à Troyes 
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( 1825 )  où il se maria, il fut ensuite appelé à Paris en 1829 dans 
les mêmes fonctions, puis révoqué en 1831 pour avoir signé le mani­
feste de « l'Association Nationale » jugé subversif par le pouvoir 
royal. Il rentra au barreau et fut candidat à la députation à Troyes. 
Ses électeurs qui l'élurent en 1837, lui restèrent fidèles puisqu'il fut 
encore élu en 1848 représentant du peuple à l'Assemblée nationale. 
Il devint à la Chambre un spécialiste des questions économiques et 
fiscales (chemins de fer, sucres, patentes . . . ) marquant en ces matiè� 
res un esprit d'avant-garde qui en fit un orateur écouté. 
Il paraît hors de doute qu'il eut plus que des sympathies pour 
le système social préconisé par Ch. Fourier. Il publia, en effet, en 
1836 un éloge « A Fourier » en lequel il voit un nouveau Messie et 
en 1841 un « Essai de poésie phalanstérienne » ( 1 ) . Ces œuvres qui 
tranchaient sur ses activités courantes parurent sous le pseudonyme 
transparent d'Eugène Stourm. 
L'intérêt qu'il portait aux chemins de fer le fit désigner, en 
1846, parmi les vingt-cinq membres du conseil d'administration de 
la Compagnie du Chemin de Fer de Paris à Lyon ( 2 ) ,  Il participa 
également à la création de la ligne de Troyes à Montereau. Sa 
compétence en la matière était telle qu'un an avant sa mort, il fut 
appelé à siéger au conseil de la Compagnie de l'Ouest. 
Son ouverture d'esprit, ses talents de jurisconsulte, lui valurent 
d'être élu par l'Assemblée nationale Conseiller d'Etat en 1849. Main­
tenu dans ce poste, malgré ses cr!tiques du coup d'Etat de 1852, il 
rédigea et défendit la loi sur les pensions civiles de 1853. Nommé 
la même année par l'Empereur Napoléon III  à la Direction générale 
des Postes, il y eut d'heureuses initiatives : création des bureaux 
ambulants et du service des petits paquets, introduction en France 
du timbre-poste déjà utilisé à l'étranger, autorisation aux facteurs 
de présenter en fin d'année le calendrier des Postes . . .  
Il quitta la Direction générale des Postes en 1861 lorsqu' il fut 
nommé sénateur ( décret du 24 mai 1861 ) .  · 
Son dévouement aux affaires publiques fut récompensé par de 
hautes distinctions dans la Légion d'Honneur allant jusqu'au grade 
de Grand Officier. 
Ainsi vient-il grossir les rangs des hommes éminents issus des 
mouvements sociaux du début du XIX" siècle. 
Il mourut à Paris, le 9 décembre 1865, âgé de 68 ans et ·fut 
enterré dans le petite village de Bercenay-en-Othe (Aube) où il 
1 Dict4<m'IW4re bwgraphique de J'ancien département de la Moselle cO'IIcemant 
touteB leB perBO'IIMB ft.OtableB de la Régicm, par Néré Quépat, 1887, p. 483, 
d'après une note remise par René Stourm. 2 Henri d'Allemagne, Pro8'PB'f' ID·n!œntin et leB graiuie8 entrepr(BeB du XIX• sU­
ole. Grfind. Paris, P. 62. 
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avait fait construire une maison de campagne. Sa pierre tombale 
porte l'inscription : 
ICI REPOSE 
AUGUSTE AFRICAN STOURM 
SENATEUR 
NE LE 20 JUILLET 1797 
DECEDE LE 9 DECEMBRE 1865 
LAISSANT APRES LUI 
SA VEUVE DESOLEE 
ET SA FAMILLE 
AUSSI REMPLIE DE DOULEUR 
QUE DE VENERATION 
PRIEZ POUR LUI 
Il avait épousé en 1829 à Troyes Aline Giraud, jeune veuve 
de M. Bazin ; elle est morte en 1872 et repose au côté de son mari 
« Dans l'attente de la Résurrection » .  A proximité se trouvent les 
tombes de René Stourm et de quelques-uns de ses enfants ainsi que 
la sépulture de la famille Leprince-Ringuet. 
* * *  
Augustin African, ce Messin qui fit bénéficier son pays et sa 
petite patrie troyenne des dons qu'il avait reçus en Lorraine, était 
le fils aîné du second mariage d'un Lorrain qui, après, des débuts 
mouvementés, fit carrière dans la magistrature à Metz. 
' 
Né, le 27 novembre 1755, à Vic-sur-Seille, Paul-Nicolas Stourm 
étudia le Droit et fut avocat à la Cour de Metz en 1775. Des lettres 
écrites par lui de 1783 à 1807 à un ami parisien, M. Ruault, et 
. revenues dans des conditions inconnues dans la famille de leur 
auteur, donnent des précisions sur sa vie. M.  Ruault l'introduisit 
au: début de sa carrière auprès de Beaumarchais, lequel le recom­
manda si chaudement au prince d'Orange-Nassau Siegen ( S )  qu'il 
obtint de celui-ci un poste de secrétaire des Commandements vers 
1782. Il suivit alors le prince dans ses déplacements. 
En: 1783, il écrit de Madrid, parle de la Cour d'Espagne, s'émer­
veille des peintures de l'Escurial et déclare s'ennuyer fort de ses 
. amis de Paris. Dans u�e lettre de cette époque, il affiche son atta­
chement pour les encyclopédistes et pour les idées voltairiennes : 
« M. Dal (embert) est donc allé rejoindre son bon ami le Patriarche 
3 Dans son c Mémoire en réponse au libelle diffamatoire signé Guillaume Korn­
man :o (affaire de séquestration d'une femme infidèle) , Beaumarchais raconte 
comment, dans un dlner chez la princes e de N!h'lsau, Il accepta, sur les 
instances du . prince, de défendre Mme Kornman. Il écrit plus loin : c Ce bon 
Prince de Nassau (que je l'aime ! )  fut encore trois fois à Versailles . . . � 
(Œuvres de Beaumarchais, par Jacques Bompard. Tome II, pp. 4 et 35) . Ces 
relations autorisaient Beaumarchais à quelque recommandation auprès du 
prince. 
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de F (erney) . Peu à peu tous les soutiens de la bonne cause partiront 
et l'Inf . . .  triomphera. Cela fait trembler , (•) .  
E n  1786, il est à Malines o ù  il perd s a  première femme. L'acte 
de décès de celle-ci (en latin) relate qu'il habitait Malines depuis 
peu de mois pour y soutenir un procès, sans doute comme avocat du 
prince de Nassau. Il quitta ce dernier vers 1791, semble-t-il, en 
assez mauvais termes, car il fait état d'un procès intenté au prince. 
Inscrit sur la liste des émigrés (29 juin 1793) avec l'accusation 
d'avoir fait en septembre et octobre 1792 deux voyages à Deux­
Ponts ( 5 ) ,  il se défendit en faisant valoir que ces voyages étaient 
motivés par des questions d'intérêt. De fait, il avait à Deux-Ponts 
un oncle célibataire, conseiller de la Chambre des Finances du , duc 
de Deux-Ponts (ce dont il ne se vanta sans doute pas) et les 
raisons de le voir en cette époque troublée ne devaient pas manquer 
car il en était, avec sa sœur, l'héritier présomptif. Il ajoutait 
encore qu'il avait désiré parfaire ses connaissances en allemand 
« indispensables dans les fonctions d'officier public qui lui avaient 
été confiées » .  Il avait donc trouvé un emploi officiel dans sa 
nouvelle résidence. 
Ayant obtenu d'être radié de la liste en avril 1795, il put se 
présenter aux suffrages de ses concitoyens comme président de la 
Chambre de Justice criminelle de la Moselle et fut élu le 19 octobre 
1795. Le procès-verbal d'élection le désigne sous le nom de Stourm 
de Boulay, ce qui laisse entendre qu'il s'était retiré dans cette loca­
lité après avoir quitté le prince de Nassau. 
Il eut dès lors dans la magistrature une carrière plus qu'hono­
rable, d'abord à Metz (6)  dans les fonctions où il avait été élu, 
puis en mars 1814 à Trèves comme procureur de la Cour Impériale, 
enfin à Colmar au poste de conseiller à la Cour Royale. Après sa 
retraite, en 1818,  il fut promu président honoraire de la Cour 
Royale de Metz. 
Il fut en 1804 un des premiers chevaliers de la Légion 
d'Honneur. 
Il se retira à Saint-Avold où sa seconde femme mourut en 
1832. Il y resta au moins jusqu'au mariage de sa fille du second lit, 
le 9 mars 1834. Il passa ses dernières années auprès de sa fille et 
de son gendre, à Reims, où il mourut, 5, rue des Trois-Raisinets, 
le 29 novembre 1839, à l'âge de 84 ans. 
4 Il est assez piquant de noter que ce « philosophe » a eu pour arrière-petit-fils 
Mgr Stourm, · archevêque de Sens, évêque d'Auxerre. 
5 André Gain . Li .. te de.<! éminrés . déportés et condœmm.és pour cause rlfvoZutm­
nafre, du dlpaTtement de Za Moselle, Metz, 1930, n" 8342. 
6 Il eut à Metz plusieurs résidence.s : rue . Cour-de-Ranzières (1797) , rue aux 
Ours (1803 ) ,  rue des Trinitaires (1806) , 
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La première épouse de Paul-Nicolas Stourm était Marguerite 
Granjean de Metz, morte à Malines, le 4 janvier 1786, à l'âge de 
30 ans. De cette union sont nés deux enfants dont une fille. Bien des 
raisons permettent d'assurer que cette fille se prénommait Marie­
Victoire née à Paris vers 1782 et morte à Metz, le 27 décembre 1834, 
veuve de Pierre-Joseph Mayer, commissaire des Guerres en retraite. 
Déux fils sont nés de ce mariage, à Montigny-lès-Metz, en 1805 et 
1806, l'un artiste peintre, l'autre chirurgien militaire. Sur le 
second enfant, presque sûrement un fils, il n'y a jusqu'à présent 
aucun indice. 
Après un veuv::ge d'une dizaine d'années, Paul-Nicolas Stourm 
se rèmaria, le 15 novembre 1796, à Boulay, avec Marie-Françoise­
Sophie de Villers, la sixième d'une noble famille de onze enfants. 
Il en eut quatre enfants dont deux sont morts jeunes. L'aîné est 
Augustin African dont il a été question ci-dessus. La dernière, 
Louise-Angélique-Victoire ( 1808-1888) ,  a épousé à Saint-Avold, le 
9 mars 1834, Jean-André-Hippolyte Altmayer ( 1802-1888) qui, dans 
la déclaration de décès de son beau-père en 1839, est donné comme 
fabricant à Reims. 
* * *  
Paul-Nicolas Stourm dont il est question ci-dessus était fils de 
Paul-Claude-Nicolas Stourm né à Vic-sur-Seille, le 25 janvier 1724, 
mort à Vic, le 22 février 1776. Peu de renseignements ont été 
retrouvés à son sujet. Il fut procureur général fiscal au bailliage 
de Vic. De son mariage avec Anne-Catherine Villiaume (ou Vui­
liaume) sont nés dix enfants. Paul-Nicolas est le cinquième. La 
dixième, Jeanne-Marguerite, née à Vic, le 20  juillet 1767, morte en 
1842, épousa Je capitaine de cuirassiers Ract-Madoux qui fut tué 
à la bataille de Friedland, le 14 juin 1807, à l'âge de 40 ans. Cette 
bra:Qche Ract-Madoux - existe encore. 
:v•cte de baptême de Paul-Claude-Nicolas donne le nom de ses 
parei\� . Son père, Charles Stourm, est né _ vers 1693 et est décédé 
à Viè,' le 26. avril 17 45. Sa mère, née Hyacinthe Puiseur, est égale­
ment née vers 1693 et est décédée à Vic, le 27 janvier 1769. De 
leur mariage, le 9 octobre 1713 à Vic, sont nés treize enfants : six 
filles et sept fils. Le second, Dominique, mort en 1723 à l'âge de 
7 ans a été enterré dans la nef de l'église de Vic ce qui fait présumer 
que la sépulture familiale était dans l'église. Toute trace en a 
disparu lors de la réfection du dallage à la fin du siècle dernier. 
Le septième enfant est Paul-Claude-Nicolas. Le huitième, Augustin­
African, tenait ce prénom d' African de son parrain, African Fa bière 
« fils de Charles Fabière, Conseiller du Roy, Maître de la Maitrise 
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des Eaux et Forêts en ce Département » .  Il fut lui-même parrain de 
ses petits-neveux Stourm et Ract-Madoux auxquels il donna ses 
prénoms. Il resta célibataire, s'expatria et fut conseiller de la Cham­
bre des Finances du duc de Deux-Ponts. Il mourut dans cette loca­
lité, le 3 mai 1808. 
Charles qui fut avocat au Parlement de Metz en 1713, Maître 
particulier des Eaux et Forêts de Vic en 1731 et « Eschevin de la 
Paroisse de Vic » , était le fils de Christophe Stourm né à Vic lè 
r·· mai 1664 qui épousa à Vic, le 27 août 1684, Constance Sauvaget 
âgée de 19 ans. 
Christophe était le dernier des trois enfants de Christophe qui 
épousa Anne Poirson. Son acte de baptême attribue à son père la 
profession de boucher. 
Enfin, d'après une lettre écrite, le 13 juillet 1789, par Augustin­
African, célibataire à Deux-Ponts à M. Barthélémy Stourm, prieur 
de l'Ordre régulier des Chanoines de Sainte-Geneviève, pour lui 
demander des précisions sur leur parenté ( 7 ) ,  Christophe Stourm, 
époux Poirson, était le deuxième des cinq enfants de Wilhelm 
Stourm dont la femme se prénommait Catherine et qui devait, vers 
!600, habiter Albestroff. 
Là s'arrêtent, pour l'instant, les précisions sur les ascendants 
Stourm. Dans la lettre précitée Augustin-African indique qu'il n'a 
pas été possible de remonter plus haut, « les Suédois s'étant, pendant 
les guerres, portés en Lorraine et dans les Evêchés où ils ont brûlé 
et dévasté ce pays de façon à rendre infructueuses toutes les recher­
ches » .  De fait les archives paroissiales de Vic-sur-Seille ne remon­
tent pas au-delà de 1591 .  On ne peut guère espérer de celles d' Albes­
troff qui débutent en 1633, date à laquelle Wilhelm Stourm ou ses 
enfants devaient déjà s'être fixés à Vic. 
Certains estiment que l'origine des Stourm est alsacienne ; 
mais, lorsque sous l'influence du célèbre Jacques Stourm, un possi­
ble collatéral, mort célibataire, l'Eglise réformée s'implanta solide­
ment à Strasbourg, une branche de la Maison Stourm restée catho­
lique �e serait h:ansplantée en Lorraine, d'abord à Albestroff puis 
à Vic. Elle s'y est perpétuée, alors que la branche alsacienne a 
disparu ( 8 ) .  
Quoiqu'il en soit, il est d'ores et déjà certain que Louis Leprince­
Ringuet est fondé à revendiquer une ascendance lorraine remontant 
à environ quatre cents ans. 
7 Cette parenté est maintenant certaine. Augustin African descendait de Wilhelm 
S'tourm (voir plus loin) au quatrième degré et Ba:rthélémy né en l72J. au troi­
sième degré. 
8 La descendance masculine des Stourm d'Alsace s' est éteinte, le 19 mai 1640, 
avec Jacob Friedrich. Kinder von Kno·bloch , Das go�dene Buch von Strasbourg, 
Vienne, 1886, p. 366. 
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Ses attaches avec cette région sont encore resserrées par le 
fait que Sophie de Villers, seconde épouse de son trisaïeul, était, 
elle aussi, de souche lorraine. Il est assez frappant de comparer le 
portrait d' Augustin-African Stourm dans le « trombinoscope > des 
représentants du peuple à l'Assemblée nationale de 1848 avec celui 
de son père peint par Dryander de Sarrebrück, en 1801 ( 9 ) ,  et avec 
celui de son oncle Charles-François-Dominique de Villers publié 
dans l 'annuaire de là Société d'Histoire et d'Archéologie de la Lor­
raine (t. LXV, 1965, p. 49) . Le visage d'Augustin-African a beau­
coup plus de points communs avec celui de son oncle qu'avec celui 
de son père. Au surplus son attirance pour lè non-conformisme, sa 
faculté d'adaptation, sa curiosité intellectuelle, la séduction qui 
devait émaner de sa personne, paraissent mal s'accorder avec l'austé­
rité et la carrière toute droite du haut magistrat que fut son père. 
Elles font bien plus penser aux qualités de Charles-François-Domini­
que de Villers telles qu'elles ressortent de la biographie que lui a 
consacrée M. Tribout de Morembert. Ainsi tout donne à penser 
qu'en Augustin-African l'ascendance de Villers l'a emporté sur celle 
des Stourm. 
A la génération suivante, c'est le caractère Stourm qui a prédo­
miné en René Stourm. L'excellente photographie de lui qui illustre 
l'éloge posthume que lui décerna M. Lyon�Caen devant l'Académie 
des Sciences morales et politiques en décembre 1918,  fait ressortir 
un profil de médaille au grand nez fin et busqué, des yeux clairs 
enfoncés dans leurs orbites, un regard vif et perçant. Sa persévé­
rance dans la tâche qu'il s'était fixée n'est pas sans ressemblance 
avec celle du haut magistrat que fut son grand-père. 
Bien que Mme Leprince-Ringuet ait eu largement sa part des 
qualités de son père, par les surprises de l'hérédité on retrouve en 
son fils Louis de nombreux traits de caractère de la famille de 
Villers, en particulier la curiosité scientifique, les goûts artistiques 
(peinture et musiqùè) , le talent littéraire, l'art de plaire, dont firent 
mo1;1tre �es Villers et · Charles�François-Dominique en particulier. 
Certes e<ette recherche d'hérédité est-elle bien sommaire car 
elle négUie les apports des Giraud (Mme A.:-A. Stourm) , des Lefe­
bure de ·Fourcy ( Mme R. Stourm) et des Leprince-Ringuet. Du 
moins atteste-t-elle la vigueur du sang Villers capable de se mani­
fester encore à la quatrième génération. Mais ceci est une autre 
histoire, ceile des Villers, qui a été écrite avec maints détails, 
savoureux parfois, par l'actuel et distingué directeur des Services 
d'Archives de la Ville de Metz. 
F. TURQUET 
9 Ce portrait offre une curieuse particularité. Quoique daté de 1801. il repré­
sente P.N. Stourm décoré de la Légion d'Honneur alors que cette décoration 
date de 1804. Ii est à penser que « fier de sa gloire neuve • P.N. Stourm 
fit ajouter sa croix après coup. 
